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			IDENTITÉ

			 

			Je me nomme LASCOUMETTES Paul-Joseph, je suis né à Nay, département des Basses-Pyrénées, le 17 juin 1876.

			Engagé volontaire au 10e Régiment de Dragons. Passé Brigadier Prévôt d’Armes et rétrogradé à Joinville-le-Pont.

			Versé au 5e Régiment des Chasseurs d’Afrique, à Mustapha Supérieur (Algérie).

			Deux campagnes doubles du Sahara, comme Brigadier.

			J’ai fait l’expédition de Chine en 1900 sur le bateau Notre-Dame-du-Salut.

			J’ai fait toute la guerre de 1914 à 1918. Brigadier au 15e Régiment de Dragons, – front de Belgique, l’Iser et le Mont-Kemel.

			Maréchal des logis à la 43e Section d’autos mitrailleuses – front d’Arras.

			Passé Sergent au 33e Territorial d’Infanterie – front de Belgique.

			Nommé Sous-lieutenant au 235e Régiment d’infanterie, j’ai fait partie de l’expédition de l’armée d’Orient, en 1916 – Salonique.

			J’ai participé à tous les combats de Florina-Monastis, en Serbie.

			Rétrogradé de Sous-Lieutenant pour – excès de service – avoir pendu un Pope qui nous avait trahi, et passé comme Sergent au 260e Régiment d’Infanterie, ai commandé par intérim la 19e Compagnie du 260, à la côte Mille quarante-huit.

			Nommé Adjudant par ordre du Général en Chef commandant d’Armée d’Orient, ai commandé une compagnie de Musulmans dans les grandes plaines du Vardar en Grèce.

			Passé au Régiment de Bosniaques à Constantinople.

			Évacué pour blessure de guerre et paludisme sur le bâteau-hôpital Oasis.

			Passé en France au 120e Bataillon de Pionniers – Front de Mondidier (Oise) – à la disposition de la IIIe Armée, Général Debeney.

			Ai ramassé les morts tombés au milieu des blés.

			Ai commandé comme Adjudant-chef une compagnie de Prisonniers de guerre dans le même secteur, pour faire la récolte.

			Passé au centre de Laon (Aisne) pour commander une Compagnie de Prisonniers de guerre à la disposition du Génie Français – Chemin des Dames.

			Libéré le mois de février 1919.

			Sollicité par plusieurs de mes camarades de conter mes mémoires sur toutes mes chasses et braconnages, toutes les péripéties, toutes les embûches au cours de mes cinquante années de piégeage et de braconnage, au moyen de pièges et du poison.

			Je rompus le silence me jurant d’écrire sans haine, ni mensonge, ni imagination, toute la vérité, rien que des faits vécus par moi-même.

			N’étant pas un écrivain, d’autant plus que je ne possède ni certificat, ni autre diplôme, je me fous du riche en gueule qui pourrait se moquer de ma dignité.
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			RÉFLEXIONS

			 

			Il faut savoir endurer la faim et toutes les fatigues, ne reculant pas au moindre danger.

			Évitant la compagnie, ne jamais montrer votre talent et votre savoir-faire pour qu’un redoutable ennemi ne vienne troubler votre bonheur en vous livrant par jalousie, par son ignoble mensonge à la haine des chasseurs et autres.

			Se dispensant du moindre permis de chasse, il faut braver et narguer toute la maréchaussée et les gardes forestiers qui profiteraient volontiers de votre rencontre pour vous gratifier d’une bonne contravention, par ambition d’être portés au tableau d’avancement.

			Il faut savoir reconnaître et étudier les mœurs des jolies petites bêtes traquées, leur genre de nourriture, leur repaire et être aussi joyeux de se retirer après une rude journée de fatigue et de faim, le carnier vide qu’avec une belle prise.

			Avoir toujours l’espoir du lendemain.

			La vie du chasseur et braconnier n’est pas aussi facile que de faire un joli tableau de chasse au coin du feu ou bien à la terrasse d’un café en récitant à qui veut bien les entendre de beaux contes très fantaisistes dépassant toute imagination, que la majorité des jeunes chasseurs d’aujourd’hui s’acharnent à lire dans des livres magnifiquement illustrés où l’auteur puise son récit qui capte la crédulité de son client, et croit lui-même que tout est arrivé.

			À côté de ces livres illustrés et purement imaginaires, il y a la pratique, la peine, les dures fatigues, la faim, les incidents de toute sorte, car il faut bien des fois passer deux et trois jours en montagne, coucher sur la dure à la merci de tous les vents, – savoir étudier les mœurs de ces petits animaux, fins au possible, qui ont plus d’un tour à vous jouer, – passer des jours et des mois sans que votre carnier ait la satisfaction de posséder le moindre poil de bête.

			En ce qui me concerne, moi qui vous sers les mémoires sur mes chasses, piégeage et braconnage, que de déboires j’ai essuyés ! mais sans tristesse et plutôt avec bon cœur, me promettant toujours pour le lendemain, aussi content à mon départ pour une longue randonnée qu’à mon arrivée.

			Combien de fois ai-je entendu, à la terrasse d’un café et autres lieux, des récits extravagants par des jeunes chasseurs fins prêts pour une expédition lointaine, équipés de neuf, contant à qui voulait bien les écouter que chacun d’eux était bien un Marius de Marseille, ou un Tartarin de Tarascon !

			Combien de fois ai-je vendu une belle peau de renard, de martre, de fouine à un de ces intrépides nemrods pour en faire cadeau à sa belle, à un grand ami, ou encore à ses proches, certifiant et jurant que c’était bien lui qui en avait fait la capture, se gardant de laisser deviner la vérité.

			En plus de ces jeunes mousquetaires nous avons deux grands ennemis.

			L’ennemi n° 1, c’est le chasseur vulgaire, jaloux et envieux, qui n’a aucun respect pour la propriété privée ou le bien d’autrui, détruisant tout sur son passage, n’hésitant pas à tuer pigeons et volaille domestique, achetant à n’importe quel prix lièvres, lapins et perdreaux, mettant bien en vue sa fausse chasse, crânant dans la rue, voire dans les cafés, où il nous dénigre par jalousie haineuse, incapable de prendre le moindre gibier, détruisant toutes nos trappes, nous montrant du doigt et n’hésitant même pas, à la rigueur à jouer des faux témoignages et des faux rapports.

			L’ennemi n° 2, aussi terrible que le n° 1, est le chien errant, sans maître, ni domicile, qui parcourt nuit et jour les plaines et les montagnes, détruisant lièvres et perdreaux, toutes nos trappes et nos pièges. Aussi lui ai-je voué une grande guerre. Pris à mes pièges, je n’hésite pas à lui ôter l’envie d’y revenir en faisant justice. Toutefois, s’il est muni d’un collier portant nom du propriétaire, je lui fais grâce en ayant soin de le gratifier d’une bonne raclée.

			Voilà pour nous, piégeurs et braconniers qui rendons de précieux services aux sociétés de chasse par le nombre de puants détruits, nos deux ennemis.
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			MES CONNAISSANCES DE CHASSE

			 

			Orphelin à l’âge de six ans je fus élevé par un oncle qui ne vivait que de chasse. Je pouvais à loisir apprendre et étudier tous les moyens pour la capture des oiseaux et bêtes puantes, tels que renards, fouines, martres, putois, loutres, à l’aide de pièges, de trappes et de la glu.

			Entretemps j’avais appris le métier de plâtrier, et comme c’était la règle à mon époque, je fus contraint de quitter mon pays pour faire mon tour de France.

			J’ai parcouru tout le midi de la France, l’Espagne, l’Italie. J’ai fait mon service au fin fond du Sahara, en Algérie. Je tirais profit de mes voyages en écoutant avec attention tous les indigènes chasseurs et braconniers des pays traversés, je retenais toutes les ruses et la façon qu’ils employaient pour la capture de toutes sortes de gibier.

			Je connais toute la faune sauvage qui se trouve sur le territoire de nos Pyrénées, telle que isards, ours, martres, fouines, putois, loutres déjà énumérés, et tous les petits animaux de moindre importance, toute la faune ailée telle que vautours, aigles, toutes espèces d’oiseaux de nuit : grand-duc, petit-duc, chouette blanche, dite chouette des voûtes, hiboux, petite chouette des poteaux, que nous rencontrons très souvent perchée sur les poteaux télégraphiques le long des routes.

			Le coq de bruyère, que nous avons en abondance dans notre contrée, où sa chasse est fort pénible et périlleuse.

			J’interprète si bien les appels de toute la faune à poil, en temps de rut, que très souvent j’ai eu le bonheur de tuer par exemple lièvre, renard, par mon appel imité de leurs cris, dans mes chasses nocturnes.
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			COMMENT J’AI DÉBUTÉ

			 

			Marié à Lourdes (Hautes-Pyrénées), mon pays d’adoption, n’étant donc connu de personne je pouvais exercer en toute sécurité ma chasse favorite.

			J’avais cependant fait connaissance avec les grosses légumes, Président du Tribunal et autres importants personnages. Nous avions le même idéal, la République était notre seul dieu ; les renards que nous avions en abondance étaient leur unique cauchemar, il fallait par n’importe quel moyen les détruire. J’avais commencé cette chasse au moyen de pièges et de rares sujets tombaient dans mes mains.

			J’obtins, grâce à leur haute autorité, une autorisation préfectorale et toute la strychnine que je voulais (poison très violent).

			Mon début pour ce genre de chasse n’était pas pour moi sans embûches ; j’empoisonnais tous les chiens et je devenais la terreur de tous les chasseurs.

			L’idée me vint un jour de partir en haute montagne, alors couverte de neige où je pourrais à loisir suivre toutes les empreintes des bêtes puantes et me rendre bien compte de l’effet de mon terrible poison, en appât sur la neige et surveiller du même coup le trajet que pouvait faire le renard, ou bien la martre, la fouine, que je trouvais étendus raide-morts, foudroyés.

			Je passais de nombreuses journées en haute montagne pour étudier en temps de neige toute la vie, les allées et venues de ces animaux, leur genre de nourriture, leur genre de mœurs, couchant dans les cabanes de bergers au mépris de tous les vents, n’ayant aucun souci du froid et de la faim, mon sac de montagne, vide trop souvent de toute substance à manger, mais contenant le poison que j’avais soin de garder dans une boîte hermétiquement fermée, mes pièges, plus le beurre et le lard que j’utilisais pour y introduire mon terrible poison.

			Il m’arrivait fréquemment de me trouver en présence du chaos inextricable d’empreintes de toute sorte sur la neige, ce qui compliquait une tâche bien délicate que je m’efforçais, en usant de toute ma science, secondée par une ferme volonté de mener à bien, oubliant toute nourriture, de même que la fatigue, poursuivant sans relâche toutes les empreintes généralement aux endroits escarpés, abrupts, très dangereux, et après de longues heures de recherches je parvenais à découvrir le repaire du renard en train de prendre un bain de soleil, une martre, une fouine qui dormait dans l’anfractuosité d’un rocher ou dans un trou de gros hêtre.

			Il m’arrivait aussi très souvent de pratiquer des expériences sur de braves chiens, que j’allais cueillir à la geôle municipale. Ces chiens capturés par les agents à la saison où ils deviennent enragés, étaient destinés, sans propriétaire nettement connu, à être abattus. Je connaissais par ce moyen le temps qu’il fallait pour passer de vie à trépas à un chien venant d’absorber une boulette empoisonnée, confectionnée soit avec du beurre, soit avec du lard.

			Pourtant je faisais manger le chien avant de lui administrer ma boulette, ou encore j’attendais que le chien n’ai rien mangé d’une journée. Je changeais de menu chaque fois que j’avais l’occasion d’avoir une de ces bonnes bêtes qui était malgré tout sacrifiée à la mort, et de cette façon j’étais arrivé à percer le secret de mon poison à connaître la durée de temps qu’elle mettait pour cesser de vivre, en même temps que je calculais le trajet parcouru par un renard, après cet exemple pour être sur le flanc, à la suite de ma boulette avalée.

			Il m’arrivait, quand l’animal vomissait toute ma substance, que le lendemain sa santé était bien meilleure. Mon expérience n’était donc pas à point. Très souvent j’empoisonnais sans résultat. Je n’avais aucune notion pour mesurer la quantité de poison que je devais amalgamer avec mon beurre. Je n’avais à compter que sur ma persévérance.

			J’avais à cette époque un grand ami, commis pharmacien, chasseur invétéré qui m’accompagnait ou me suivait plutôt en haute montagne, pour chasser l’isard et la perdrix blanche. Je lui fis part de mes déceptions et de mon inexpérience. Ne doutant pas que j’étais un chasseur résolu et qu’il n’avait aucune crainte à concevoir, il se mit à mon entière disposition, me confectionna lui-même des petits paquets avec la dose voulue. Grâce à cet excellent ami, j’avais trouvé la formule et je pouvais entreprendre en toute sécurité ma chasse favorite.

			Depuis ce jour toutes mes peines furent récompensées par l’énorme quantité de bêtes puantes que je capturais avec mon poison.

			Je dois bien dire que le gibier était abondant à, cette époque, c’est-à-dire lorsque je faisais mes débuts de chasse, de l’année 1889 à 1914. Le renard valait deux francs cinquante, la fouine six francs, la martre douze francs et le putois de un franc à cinquante centimes.

			La ville de Lourdes comptait de dix-huit à vingt permis de chasse, mais après la grande tourmente de 1914 à 1918, plus de neuf cents permis de chasse sont inscrits sur les registres de la mairie. Tous les villages imitent la ville de Lourdes. Tout le monde chasse. Le paysan fait suivre son chien et son fusil aux champs, toutes les couvées de cailles et de perdreaux sont détruites par méchancetés entre voisins de culture. Nous avons ensuite une horde de nouveaux riches, avides d’émotions et gonflés d’orgueil, dévastant toutes les campagnes, équipés de neuf comme en partance pour une expédition lointaine, tuant tout ce qui se trouve sur leur passage, achetant à n’importe quel prix lièvres et perdreaux qu’ils mettent bien en évidence dans leurs carniers pour que la foule naïve puisse les contempler, en même temps qu’ils cachent leur ignoble hypocrisie.

			Je proclame bien haut que toute cette bande de malfaiteurs que l’orgueil rend vulgaires ne pourra jamais rehausser l’éclat et l’honneur des vieux nemrods qui chassaient sans vantardises pour le plaisir de la chasse et de leur chien, aussi contents avec le carnier vide que d’avoir fait une bonne prise, qui respectaient la propriété d’autrui, protégeaient les petits oiseaux et soignaient avec tendresse leurs chiens. Ces vrais disciples se groupaient en comité pour échanger leurs émotions, se confiaient l’adresse dont chacun était capable ou toute la déveine qu’ils avaient essuyée, dans la plus grande harmonie. Rien n’était caché entre eux, chacun racontait sa petite histoire.

			Un peu avant la grande ouverture de la chasse, le 15 août, ils se convoquaient pour un joyeux et fraternel banquet, se promettant, en bonne camaraderie, d’honorer de leur présence un nouveau banquet, à la fermeture de la chasse.
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			JE CHASSE LE LIÈVRE

			 

			Pour commencer le récit de mes chasses nocturnes où j’utilisais tous les moyens et tout ce que ma science cynégétique m’inspirait pour la réussite de l’appel imité du lièvre en temps de rut qui se déclenchait le mois de février, – et d’abord je me fous de l’ignorance et de l’incrédulité du chasseur et du lecteur qui auront l’honneur de lire mes mémoires – voici un fait entre mille.

			Je ne puis préciser le jour, ni l’année. Ce que je sais, c’était au début de ma Lune de Miel, quelque temps après mon mariage.

			Par un magnifique clair de lune et un froid très vif, laissant seulette ma bien-aimée, sans souci de l’amour que j’éprouvais pour elle, car la passion pour ma chasse était aussi forte, je quittai vers minuit la douce chaleur de ma tendre épouse pour aller me placer à l’affût du lièvre au pied du Pic du Jer, montagne qui touche la ville de Lourdes.

			J’étais posté au croisement de deux petits chemins que les cultivateurs fréquentaient avec leurs troupeaux de vaches et autres ; j’avais devant moi une vaste prairie et pouvais dominer les alentours.

			Vers deux heures du matin, je susurrai la voix du lièvre femelle afin d’attirer vers moi le mâle à la recherche de ses amours.

			Mon appel ne se fit pas attendre longtemps. Un lièvre mâle venait à ma rencontre, il s’arrêta à une vingtaine de mètres, à portée de mon fusil. Le temps d’épauler, et je voyais disparaître en l’air le lièvre qui retombait aussitôt accompagné d’un grand-duc, oiseau de nuit très puissant que j’abattis en même temps. J’étais dans l’allégresse, j’avais fait coup double.

			Je fis cadeau du grand-duc à la Société de chasse qui l’accepta de grand cœur pour le faire empailler et qu’elle conserva de longues années exposé sous globe, au café de Paris, à Lourdes.

			Cet établissement était fréquenté par les grosses légumes qui se foutaient pas mal de mon braconnage.
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			JE N’ÉCRIS QUE CE QUI M’EST CHER

			 

			Ma liste serait bien longue si mes moyens pécuniaires permettaient d’énumérer les nombreux faits de mes aventures de chasse et de braconnage. Je n’écrirai donc que les passages qui me sont chers, vu que mes souvenirs me le permettent.

			Je déclare encore et fermement que toujours j’ai respecté le bien d’autrui, et n’ai jamais comparu devant les tribunaux pour faits de chasse, ni vol. J’ai toujours su me rendre justice moi-même. J’ai toujours pratiqué le Bien et vénéré mon bienfaiteur. Par contre, je n’ai jamais pardonné aux injustes et à tous ceux qui me portèrent atteinte en me volant et détruisant mes engins : trappes, pièges, et leur causaient ainsi d’amers regrets.
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			J’ÉCHAPPE DE JUSTESSE AUX PANDORES

			 

			Je reprends mon récit sur les braves capucins de lièvres. C’était par un hiver des plus rudes, longtemps avant la guerre de 1914-1918 ; j’étais en chasse, ne pouvant travailler de mon métier de plâtrier vu la rigueur de la température et la forte couche de neige qui recouvrait le sol.

			Et la chasse était fermée en temps de neige. La Consigne, le décret, je les respectais pour un cas de force majeure, mais pour mieux dire j’oubliais de lire tous les décrets.

			Je partais à la pointe du jour en direction des parages du village d’Altos, à six kilomètres de Lourdes, sur la route nationale qui monte vers Cauterets, Barèges et Luz-Saint-Sauveur. Que voulez-vous, j’avais deux enfants en bas-âge et bravais les grands froids pour courir, à la poursuite d’un gibier, problématique, qu’il me fallait pour nourrir ma nichée.

			Arrivé au lieu-dit, je commençai ma pénible chasse sur la neige où j’enfonçais constamment jusqu’à moitié corps.

			J’eus le bonheur, après plusieurs heures de recherches, de suivre sur la neige, les empreintes du lièvre que j’allais froidement tuer à son gîte, de mon calibre douze, et la satisfaction de garnir mon sac de montagne de trois beaux lièvres. Tout joyeux en dépit de ma pénible et fatigante chasse, je repris le chemin du retour non sans avoir démonté mon fusil et plié le tout dans mon sac.

			Je devais traverser la grand’route pour rejoindre le bord du gave qui descend vers Lourdes, et qu’il me fallait suivre pour me soustraire à la vue des gens mal intentionnés à mon égard.

			Je me croyais en sécurité, la route était d’ailleurs impraticable pour tout véhicule. Je n’avais pas compté sur la Maréchaussée.

			Arrivé sur la grand’route je me trouvai à vingt ou trente mètres de deux « Cognes » de belle taille, à cheval et qui, en provenance de la ville d’Argelès, faisaient leur tournée qui n’était pas sentimentale.

			Le moment était devenu critique pour moi.

			Chasse prohibée, pas de permis de chasse, chasse défendue en temps de neige, hum ! hum ! Mes modestes gains ne m’autorisaient pas à me munir d’un permis de chasse, d’autant plus que c’était quasi un déshonneur d’en avoir un.

			Fort heureusement que les chevaux avançaient avec difficulté sur la neige. J’eus tout juste le temps de traverser. Foncer vers le gave, sauter dans l’eau sans hésitation ne me demanda pas grande réflexion, puis je suivis à toute allure vers Lourdes la voie du chemin de fer qui longe le gave.

			Les braves pandores me suivaient cependant, croyant me rejoindre au Pont-Neuf. Ce fut peine perdue pour eux, j’avais une trop grande avance, et je parvins sans encombre à la maison avec toute ma prise gardée précieusement et qui apportait chez moi le bien-être et la joie.

			Mais tout n’était pas terminé de mon aventure. J’étais inondé de sueur et mouillé par surcroît de ma trempette dans l’eau du gave, la violence du froid avait gelé tous mes habits. Je n’avais qu’une solution pour m’épargner une forte congestion qui pouvait causer une issue fatale. Je me fis flageller séance tenante, et mon sang coula noir de l’effort de la flagellation. Je bus une tisane bien chaude avec un demi-litre de rhum. Dès lors, je fus quitte de rester au lit deux jours. Je pouvais enfin reprendre mes aventureuses chasses.

			Pour une fois, ma forte constitution et mes connaissances médicinales aidant, j’avais manqué de casser ma pipe, et ce par amour de mon ménage et pour échapper à deux vénérés cognes à cheval qui croyaient faire une bonne prise, avoir toutes les félicitations dues à leur rang et être portés au tableau d’avancement.

			Le lièvre à cette époque valait de cinq à six francs pièce ; or, il me fallait quatre journées de travail pour égaliser la valeur de ma prise.
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